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	Ce livre est le résultat de nombreuses années d'expérimentations sur les méthodes préindustrielles de production du feu. Jacques Collina-Girard y énumère et décrit les techniques qu'il a testées, il en dégage les principes physiques et en expose les conditions pratiques de fonctionnement.

	L'expérimentation lui permet de faire le tri dans les nombreuses idées souvent préconçues véhiculées par la littérature archéologique et ethnographique depuis plus d'un siècle. C'est ainsi par exemple que le choc de deux silex ne donne jamais d'étincelle utilisable, il faut qu'une des deux pièces soit en acier, en marcassite ou en pyrite. De même, I'expérimentation systématique des briquets à friction montre que l'idée qu'il faut faire agir un bois dur sur un bois tendre est sans fondement. En fait, les meilleurs bois sont tendres et riches en fibres microscopiques longues.

	Les données nouvelles aboutissent à une révision fondamentale des interprétations courantes dans plusieurs domaines importants de la préhistoire du feu.

      

      
        
          Jacques Collina-Girard

          
	Jacques Collina-Girard est géologue et préhistorien. Sa thèse se consacrait aux plus anciennes traces d'occupation humaine dans la région de Perpignan. Détaché au CNRS (URA 164) de 1994 à 1996 en tant que plongeur scientifique pour étudier la grotte Cosquer, ses travaux ont été couronnés par la médaille de bronze du CNRS. Actuellement maître de conférences à l'université d'Aix-Marseille I (Maison méditerranéenne des sciences de l'homme), ses intérêts sont multiples. Géologue, il observe en direct (en plongée) les varations anciennes du niveau marin. Préhistorien, ses recherches portent sur les premières technologies préhistoriques. Son intérêt pour les problèmes de préhistoire extra-européenne l'a amené à effectuer de nombreuses missions, en Afrique du Nord, au Moyen-Orient, en Amérique du Sud et aux Antilles.
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          Avant-propos

        

      

      
        
           Ma curiosité pour le feu et ses origines s’enracine certainement dans les premiers échecs d’une période vécue à l’âge de huit-neuf ans, pourtant riche en expérimentations variées : essais maladroits de taille du silex, utilisation risquée de propulseurs, d’arcs, de flèches ou de frondes, fabrication de lampes à huile de tous modèles... Seule la fabrication du feu résistait totalement à ces bricolages sauvages.

           Il faut rechercher dans cette curiosité frustrée la préhistoire de ce travail...

           Cette trajectoire ne m’est pas particulière : je retrouve avec intérêt cette fascination parmi le public remuant des écoles qui peut, imprévisiblement, se montrer capable d’une attention extrême. Cette attention se maintient alors jusqu’au petit miracle de l’apparition de la première fumée (Ooh !) puis de la braise (Aah !). Beaucoup d’adultes s’agglutinent de la même manière, dès les premières fumées, autour de l’expérimentateur qui a de plus en plus de mal à conserver la liberté de ses mouvements...

           J’espère ici avoir fait oeuvre utile en allant au-devant de cette curiosité très générale, dont les motivations sont certainement plus émotionnelles que rationnelles... C’est de ce côté-là, comme l’a bien montré le philosophe Bachelard dans son petit ouvrage Psychanalyse du feu, qu’il faut, à coup sûr, chercher les moteurs symboliques à l’origine de techniques qui ont marqué le destin de l’humanité.

           Il m’est agréable, au terme de cette étude, de remercier toutes les personnes qui, directement ou indirectement, y ont contribué. Un bref regard rétrospectif me permet de peser l’importance de ces rencontres.

           Le cours sur « la vie préhistorique » de François Bordes, suivi dans les années 1970, évoquait la fabrication du feu (« le feu a pu se faire... ou par frottement prolongé de deux morceaux de bois... mais il y a la manière »... etc.). Le défi posé par cette mystérieuse « manière » a sans doute, depuis, fait son chemin...

           Interrogations sur ces techniques et échecs incompréhensibles ont été évoqués à Marseille, entre 1975 et 1979, lors de discussions avec André Tavoso, Alain Fournier et Jacques-Élie Brochier. Le germe de cette étude était peut-être déjà contenu dans ces entretiens animés et dans les énormes champignons amadouviers qui trônaient sur le bureau d’André Tavoso, préhistorien regretté et naturaliste éclectique.

           Le déclic effectif fut la rencontre, à Talence, en 1985, de Claude Chauchat, qui m’apporta un jour un document signé Jean Droit : contrairement aux spécialistes, l’auteur donnait aux boys-scouts d’après-guerre des indications pratiques.

           Je me souviens très bien de mon premier succès d’allumage du feu par friction. C’est pendant un certain week-end bordelais particulièrement grisâtre, dans un laboratoire glacial et déserté, que la lumière jaillit ! Seuls deux étudiants, Laurence Marambat et Dominique Vivent, furent « historiquement » les témoins de cette « découverte »... Il me faut les remercier de leur présence à ce moment-là. Elle m’a permis d’évacuer un trop-plein jubilatoire qui dut leur paraître friser la folie...

           Les mois et les années qui suivirent virent se multiplier allumages et fumées... En témoignent les nombreuses brûlures sur le linoléum de la grande salle commune, partagée d’abord avec le très regretté Pierre Laurent, puis avec Olivier Legall et Catherine Ferrier... Je les remercie tous pour leur patience avec une petite nuance pour Olivier Legall dont les amicales mais systématiques « mises en boîte » ont peut-être participé à la poursuite entêtée de mes investigations. Je garde aussi en mémoire les échanges avec mes autres collègues de l’Institut du Quaternaire, tout particulièrement Michel Lenoir, Pierre-Yves Demars, Patrick Michel, JeanLuc Guadelli, Dominique Armand, Mme Vivez. Par ailleurs, Mme de Sonnevilles-Bordes m’a toujours honoré de son intérêt et de son soutien. Qu’elle soit assurée ici de mon profond respect pour sa grande culture.

           C’est aussi l’occasion de rendre hommage à Mme Pariés, qui veillait alors bénévolement, en l’absence de femme de ménage, à l’entretien du laboratoire. Armée d’un aspirateur antédiluvien, sorte d’ouragan hygiénique, elle traquait les copeaux et les restes de sciures carbonisées produits par une recherche devenue systématique. La patience des autres membres de l’Institut du Quaternaire reste aussi à relever, après le début d’incendie d’une corbeille à papier, réceptacle d’une sciure mal éteinte, qui aurait pu faire tourner court le destin du bâtiment de géologie !

           Dans mes premières recherches bibliographiques, j’ai utilement profité de la bibliophilie de Francis Chabeaud qui m’a aidé dans la découverte d’ouvrages introuvables ou rares. Il a été le témoin de la naissance d’une nouvelle obsession et son intérêt a constitué un soutien indirect. Alain Cheyron a réalisé avec professionnalisme certaines photographies et les étudiants en préhistoire de l’Institut du Quaternaire, public de la première heure, m’ont beaucoup aidé à formaliser une recherche qui s’élaborait peu à peu. Plusieurs d’entre eux m’ont fourni matériaux ou renseignements et certains ont contribué avec brio à vulgariser ces techniques... Je pense au dynamisme pédagogique de Christophe Griggo ou de Patrick Bidart. Je me sers encore de certains amadous offerts par Christophe Fourloubey et aussi des reproductions de briquets du XIXe siècle fabriqués par Jean-Claude Leblanc !

           Monsieur le Professeur Valentin m’a accueilli très aimablement à l’Institut du Pin, à Talence, en me permettant de réaliser les mesures de dureté des bois.

           A Marseille, les échanges d’idées avec Georges Kouyoumontzakis, géologue à l’Université de Provence et passionné d’ethnologie amérindienne, ont toujours été particulièrement fructueux... C’est lui qui m’a initié pour la première fois au fonctionnement des briquets du XIXe siècle. Ses collègues botanistes, MM. Donadille et Archiloque, m’ont guidé dans les dédales de la taxinomie des bois exotiques. Isabelle Théry, de Montpellier, a permis de préciser, en toute dernière minute, certains points précis. Tous ont ainsi participé indirectement au résultat final.

           Au hasard des rencontres, j’ai bénéficié d’expériences extérieures. Le préhistorien et ami japonais Ichiro Yamanaka m’a communiqué des publications certainement inconnues en Europe...Talcashi, étudiant en anthropologie, m’a gentiment aidé à en éclairer le contenu. Nicolas Sirakov, préhistorien bulgare m’a initié aux fonctionnement des briquets de son pays. Giorgio Chelidonio, le Dr Jean-Georges Rozoy, Vincent Mourre, Jean-Philippe Brugal m’ont adressé des remarques constructives ou des documents originaux. Les contacts noués au fils des démonstrations ou des conférences m’ont aussi valu des témoignages pleins d’intérêt. Je pense ici à Pierre Aymès, à Arturo Bario de Suza ou à Ludovic Slimak, à Marseille.

           Les échanges avec Paul Boutié et Yannis Mannos ont relancé récemment mon attention, à travers leurs recherches sur la production du feu par vilebrequin et la reconstitution des briquets à piston.

           Je suis également très touché de l’intérêt porté à cette recherche par les chercheurs belges du CEDARC/Musée du Malgré-Tout, à Treignes et du CETREP, à Ramioul. J’ai particulièrement en mémoire l’enthousiasme de Pascal Chauvaux et les précisions apportées par Fernand Collin et Pierre Cattelain. Celui-ci a bien voulu se charger, avec François Sigaut, de relire et de compléter ce manuscrit.

           De nombreux collaborateurs de l’équipe du CEDARC ont participé à la mise au point définitive : Saskia Bott et Sonja Souvenir ont fourni une documentation complémentaire sur les briquets préhistoriques, Claire Bellier et Pierre Cattelain ont assuré les traductions anglaises, et, à leur demande, Denis Ramseyer, du Service archéologique cantonal de Fribourg (Suisse), Aline Averbouh et Laurence Manolakakis (URA n° 12 du CRA du CNRS, Paris) ont fourni certains compléments photographiques.

           Voilà donc un bilan, très incomplet, des contacts, des rencontres, des amitiés, des appuis qui ont rythmé cette trajectoire et qui l’ont rendue possible. Cette aventure, partie d’une observation anecdotique, développée au fil des curiosités, n’était pas prévisible. Ce n’est qu’à posteriori que cette somme d’observations a pu être formalisée dans cette étude, très imparfaite, qui n’aurait jamais vu le jour sans la rencontre de François Sigaut à Antibes, à l’automne 1990.

           Cet ouvrage réalise, en partie, le fantasme sans cesse insistant du préhistorien, universitaire ou chercheur provisoirement retourné à « l’état sauvage », de « revivre vraiment la Préhistoire »...
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          Introduction

        

      

      
        
           La maîtrise du feu est souvent considérée, avec celle de l’outil, comme une des caractéristiques qui distinguent l’homme de l’animal. Elle constitue, tout autant que la révolution néolithique, un important tournant dans la longue maturation sociologique humaine.

           La maîtrise du feu va de pair avec un changement de l’attitude spontanée qui consiste à fuir ou à éteindre le feu (Freud, 1932). Il est malheureusement difficile, à partir des seules données archéologiques, de vérifier les hypothèses psychanalytiques sur les remaniements pulsionnels produits lors du passage de l’éthologie à la psychologie. La peur du feu chez les animaux est d’ailleurs toute relative, puisque certains d’entre eux (les rapaces et les guépards, par exemple) semblent parfois tirer parti des feux de brousse pour rabattre leur gibier (Gowlett, 1985 ; Goudsblom, 1986).

           Dans les sites archéologiques, la connaissance du feu se marque par la découverte de foyers aménagés dans les cas les plus indiscutables, mais aussi par des témoignages plus fugaces : charbons isolés, outils en silex brûlés, pierres ou argiles calcinées, sédiments cendreux...

           Chronologiquement, l’emploi du feu paraît très ancien. Il est déjà systématique dans certains habitats attribués à l’Homo erectus. La date approximative de 400 000 ans avant notre ère est souvent avancée comme seuil chronologique approximatif pour la diffusion de son utilisation (fig. 1) :

          
            En l’état actuel de nos connaissances, les plus anciennes traces de feux intentionnels apparaissent dans le sud-est de la France (Grotte de l’Escale, Grotte J’Aldène) vers 600 000/650 000 ans avant le Présent. Les « foyers » r.e sont alors pas structurés, mais simplement posés sur le sol ; les systèmes de combustion se structurent dès 450 000/500 000 ans : il apparaît alors des foyers construits de différents types qui limitent les emplacements des feux et facilitent la combustion. (Bonifay, 1993 : 159.)

          

           Certains supposent une connaissance du feu beaucoup plus ancienne, remontant aux premiers hominidés, vers 1,4 million d’années avant notre ère (Gowlett, 1985). G. Bosinski (1996) pense que le période allant de 1,5 à 1 million d’années correspond à l’apparition des premières traces de l’utilisation du feu. Malheureusement, les traces de feu sont discutables pour ces périodes très anciennes et ne font pas l’unanimité de tous les chercheurs, loin s’en faut (James, 1989 ; Perlés, 1977).
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          1. Preuves archéologiques de la maîtrise du feu, (d’après Gowlett, 1985, modifié d’après Perlés, 1987)

           S’il est difficile de cerner la date d’apparition du feu, il est encore moins évident de saisir le moment où l’on a maîtrisé sa production. Jusqu’à présent, en l’absence de données factuelles, les mythes ont constitué la seule réponse à ces questions. A la suite de Lucrèce et des auteurs latins, on a écrit que l’homme avait tout d’abord utilisé les feux naturels spontanés, de diverses origines :

          
            ... C’est la foudre qui fit descendre sur la terre à l’usage des mortels la première flamme ; c’est là l’origine de ce feu partout répandu. C’est ainsi que nous voyons bien des corps s’embraser sous la greffe de la flamme céleste, dès qu’un coup de foudre leur a donné sa chaleur. Cependant, il arrive aussi que les branches d’un arbre épais, balancées par l’effort des vents, s’échauffent en se couchant sur les branches d’un autre arbre ; la violence du frottement en fait jaillir les éléments ignés, et parfois on voit briller l’éclat d’une flamme ardente, parmi l’entrechoquement mutuel des branches et des troncs... (Lucrèce, De Natura Rerum, Livre cinquième.)

          

           L’emprunt du feu aux volcans ou aux incendies allumés par la foudre n’est pas totalement à exclure. En revanche, l’idée que le frottement accidentel de deux branches d’arbres agitées par le vent puisse produire une inflammation spontanée nous semble peu réaliste quand on connaît les contraintes techniques nécessaires pour rendre les systèmes d’allumage par friction efficaces.

           On a très généralement imaginé une longue période où on ne savait pas fabriquer le feu, qui était seulement conservé et entretenu dans des foyers portatifs par des tribus en constants déplacements. Cette idée est bien illustrée par le célèbre roman préhistorique La guerre du feu, publié par Rosny-Aîné en 1912. Il y a peut-être du vrai dans ces spéculations, car la plupart des chasseurs-cueilleurs sont capables d’entretenir des foyers quasi permanents. Appliquée à la Préhistoire, cette hypothèse reste cependant une simple supposition, difficile à étayer par des preuves objectives. Il est cependant difficile d’imaginer des populations privées de feu en l’absence de tout exemple ethnographique contemporain ou historique. Les premiers voyageurs avaient prétendu que les Tasmaniens ne savaient pas allumer le feu. Cette hypothèse étayait, à l’époque, l’idée d’une sauvagerie primitive justifiant d’une extermination systématique. Cette affirmation a, d’ailleurs, été contestée depuis.

           La technologie préhistorique du bois nous est pratiquement inconnue, car cette matière résiste mal aux aléas de la fossilisation. Peut-être sera-t-il possible de remédier à cette lacune en fouillant des gisements exceptionnels là où cette matière est conservée. Les fouilles qui ont actuellement lieu en Catalogne espagnole, sous la direction d’Eudald Carbonell, à l’abri Rommani ont, par exemple, déjà livré quantité de fragments ligneux en contexte néandertalien (LAUT, 1993). De la même manière, les sites du Paléolithique inférieur de Kàrlich en Allemagne ont livré quantité de vestiges ligneux (Bosinski, 1996).

           Les moyens utilisés par les « Primitifs » sont relativement limités, mais leur utilisation est suffisamment complexe pour que leur invention ne soit certainement pas le seul fait du hasard. Toute tentative de reproduction montre, bien au contraire, qu’ils requièrent tous de la précision manuelle, une bonne coordination des gestes, et qu’ils sont le résultat d’une longue réflexion.

           C’est l’analyse et la reproduction de ces procédés que nous allons envisager, sur une base expérimentale et ethnographique. Nous évoquerons ensuite les rares vestiges archéologiques disponibles.

           Nous nous proposons donc ici :

          
            	De rappeler les procédés par percussion, expérimentalement bien connus, malheureusement peu détaillés et mal expliqués dans la littérature scientifique, bien que ce moyen ait été le plus répandu en Europe jusqu’à l’invention et la diffusion des allumettes.

            	D’expliquer le fonctionnement du foret à feu et des procédés par friction-giration, connus de certains boys-scouts de l’avant et de l’immédiat après-guerre (Thévenin, 1928 ; Droit, 1952). Oubliées depuis, ces techniques sont à nouveau pratiquées par les actuels survivalists américains (Bulletin of Primitive Technology).

            	D’indiquer les critères d’efficacité des différentes essences de bois à partir d’une étude systématique, statistique et expérimentale inédite. La partie la plus originale de ce travail portera sur l’analyse expérimentale du feu par friction bois contre bois à partir du foret à arc des Eskimos, des Indiens d’Amérique du Nord et des Aborigènes australiens. D’autres systèmes par friction existent et obéissent aux mêmes contraintes techniques. Le choix du foret à arc se justifie parce qu’il constitue, à notre sens, le système le plus efficace, indispensable à une étude systématique.

            	D’inventorier les données archéologiques relatives au feu par friction : elles sont rares, mais existent, surtout dans le domaine extra-européen. Les acquis expérimentaux permettront alors une meilleure interprétation du matériel archéologique disponible.

            	De dresser la liste des erreurs les plus communes, répétées de publications en publications, actuellement sans recours critique, faute d’une étude expérimentale systématique.

          

           Quand nous avons entrepris ce travail (Collina-Girard, 1989), la question n’avait jamais été sérieusement abordée par les préhistoriens, pourtant familiers de l’approche expérimentale. Inversement, cette approche expérimentale semblait peu intéresser les ethnologues qui ont la chance de pouvoir accéder aux structures sociales des populations qu’ils étudient. De fait, beaucoup de manuels de préhistoire et d’ethnologie répètent depuis un siècle les mêmes erreurs, malgré de très bonnes observations réalisées par Hough de 1880 à 1928.

           Le travail qui suit est une tentative d’appliquer à l’ethnologie, sur un point technique particulier, la méthode expérimentale, maintenant familière aux préhistoriens, telle qu’elle a pu être utilisée dans des domaines comme la reconstitution des techniques de taille du silex et de l’os (Coutier, 1929 ; Bordes, 1967 ; APDCA, 1991), l’étude des performances des armes préhistoriques (Geneste et Plisson, 1990 ; Cattelain et Perpère, 1993) et les analyses tracéologiques (Semenov, 1964 ; Cahen et Caspar, 1994), pour ne citer que quelques exemples.

           La reconstitution raisonnée des procédés d’allumage du feu semblait donc, pour l’instant et malgré d’excellents ouvrages sur l’archéologie du feu (Perlés, 1976), avoir échappé aux archéologues. Nous espérons avoir en partie comblé cette lacune en faisant converger, sur ce problème très précis, les acquis de nos prédécesseurs, voyageurs, romanciers, ethnographes, préhistoriens, boys-scouts d’avant-guerre et survivalists actuels, et en utilisant leur expérience pour développer, après synthèse, une problématique originale.

        

      

    

  
    
      
        
          I. Allumettes et briquets à percussion

        

      

      
        
           Beaucoup de systèmes d’allumage traditionnels ont survécu jusqu’aux époques historiques, voire modernes. Nous dresserons d’abord un bilan de ces procédés, concernant les allumettes et les briquets à silex, pour retourner ensuite aux briquets préhistoriques à silex et marcassite.

           Il nous faut revenir, préalablement, sur les techniques les plus récentes, c’est-à-dire celles qui étaient encore employées au début de la révolution industrielle.

           A l’aube du XIXe siècle, les techniques traditionnelles pour se procurer du feu étaient au nombre de deux. Les procédés par percussion, couramment utilisés, et ceux par friction, dont on ne se servait plus qu’à des fins religieuses.

           Revenons donc à ces techniques encore usuelles il n’y a pas si longtemps et qui s’enracinent dans un passé très ancien.

          Les allumettes

           Les premières allumettes, mentionnées dès 1530 (Cole, 1994), différaient de celles que nous utilisons. Connues sous le nom de bûchettes, fidibus ou...
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